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Et si pour les vacances, vous laissiez tomber vos magazines people et vos grilles de sudoku pour quelque chose de plus hot ? Le livre que vous avez entre les mains, par exemple ! Des soirées torrides d’Ibiza aux sites grecs antiques propices à toutes les découvertes, en passant par les toilettes du train Paris/Uzerche où il s’en passe de belles, les nouvelles de ce nouveau recueil vous feront voyager… dans tous les sens du terme ! Particulièrement dévergondés, les auteurs de ces 20 histoires de sexe en vacances s’en sont donné à coeur joie pour revisiter le célèbre refrain : sea, sex and sun !
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SEX IS LOL

Camille Emmanuelle

Le jeu des 7 auteurs

Dans ce texte, sont cachées 7 références à des romans d’auteurs que j’aime. Saurez-vous les retrouver ?

 

Voilà. Je me suis séparée. Cinq ans d’histoire. Des dizaines de nuits d’insomnie, à douter et à pleurer. À présent, j’ai déménagé, je suis célibataire, et mes larmes sont séchées.

Je viens tout juste d’avoir trente ans. Je suis chez moi, et regarde autour de moi. J’ai mon univers, il est peuplé de romans américains, de musique rockab, de films érotiques japonais, de vieux objets de curiosité. Je me regarde ensuite dans le miroir. Je me suis débarrassée des complexes de la vingtaine. J’aime à présent mes petits seins de Lolita Haze, ma taille fine, mes fesses rondes et ma blondeur presque naturelle. Une question, pourtant, m’assaille : comment vais-je rencontrer des garçons ? Un peu tôt ? Non. Je ne souffrirai plus par amour. Après cinq années difficiles en couple, je veux vivre des choses légères et drôles, découvrir d’autres corps que celui de presque-cinquantenaire-sur-le-déclin avec lequel j’ai vécu. Je me sens comme une adolescente qui a envie d’expérimenter des choses, qui veut découvrir sa sensualité et sa sexualité. Mais une ado qui n’a pas peur du regard de l’autre. C’est encore mieux.

Malheureusement, c’est l’été, mon déménagement m’a ruinée, je n’ai plus un sou pour partir. Coincée à Paris au mois d’août. Cela va limiter franchement les rencontres.

Les quelques soirées que j’ai passées dernièrement me font encore plus douter. Les rares hommes célibataires avec lesquels je discute me semblent ou prétentieux (« Je suis sortie avec pas mal de mannequins, tu sais »), ou pas drôles (« Tu connais l’histoire de la blonde qui va à la bibliothèque ? »). Bref, que des dialogues qui font tomber ma libido au niveau de la mer.

J’oublie à ce moment-là un point essentiel. La dernière fois que j’ai été célibataire, j’avais 25 ans. On était en 2005. J’avais un téléphone à clapet, pas d’ordinateur chez moi, un vieux compte mail yahoo utilisé une fois par semaine. En 2010, avec un smartphone, un mac chez moi, un compte facebook-viadeo-skype, je suis sur le point de découvrir le sexe lol. Attention, pas le sexe kikoolol. Un mec qui écrit kikoolol sera exclu très vite du cercle des amants potentiels. « G envie ke l’on se boive 1 ver. T libre kan ? Biz, [image: ] », ça ne me fait pas bander. Ça me fait d’une part prendre un vrai coup de vieux, car je dois lire le message à haute voix, et puis surtout, depuis quand un homme qui parle comme un émo boutonneux traînant près de l’Opéra-Bastille serait bandant ? Non, le sexe lol, c’est le jeu, excitant, des échanges virtuels. Des préliminaires 2.0. J’allais vivre des e-vacances.

 

Julien, je l’ai rencontré quelques semaines auparavant, lors d’un projet de boulot. Hype à mort, mignon, intelligent, fêtard, avec un rire aussi sonore que le mien. Avec mon look un-jour-sur-deux – un jour, jupe de pin-up et talons hauts, le lendemain, vieux jean et baskets de 1998 – et ma vie pas si hype que ça, je pense alors être hors-catégorie. Jusqu’à un texto reçu quelques jours après mon anniversaire. « Je vous invite un week-end au bord la mer pour votre anniversaire. Ce sera mon cadeau. » Je réfléchis. Pas d’argent, envie de bord de mer, envie de lui : je réponds oui. Il s’ensuit des dizaines de messages. Chaque fois que mon téléphone vibre, je ressens, telle une jeune fille en fleur, des frissons dans le bas du ventre. D’autant qu’il me vouvoie. « Que fait donc la jolie Parisienne ce soir ? » « Venez-vite ! » « Je suis désolé, je bande en pensant à vous. »

Mais celui qui me fait tourner la tête est un message assez soft. Je lui demande : « Qu’est-ce que je vous rapporte de Paris ? » Il me répond « Votre esprit. » Le salaud. Il a capté mon profil de petite intello ! En débarquant du train, dans cette ville de bord de mer, je ne sais pas vraiment à quelle sauce je vais être mangée. Il partage une maison avec des amis. Après un dîner en ville, pendant lequel il me fait rire, et pendant lequel, pour me rassurer, je drague assez ouvertement un de ses amis, il me ramène dans cette maison.

Pas le temps de la visiter. Dans le jardin, il m’embrasse et m’allonge sur la pelouse. Je me retrouve en quelques secondes la jupe relevée, avec sous mes fesses la terre et les brins d’herbe. Les mains baladeuses, il se faufile entre mes cuisses, cherchant à se glisser sous ma culotte. Puis il soulève mon T-shirt et me caresse les seins. À la fois gênée et excitée par tant d’empressement juvénile, je décide de reprendre les choses en main. Je grimpe sur lui, glisse pour descendre mon visage au niveau de sa ceinture, et la dégrafe. Qu’y a-t-il de plus sexy que le bruit d’une ceinture d’homme qu’on dégrafe ?

Je fais doucement sortir son sexe. Il est dur, large, et, surtout, commençant à le caresser, je découvre qu’il est d’une douceur incroyable. J’ai envie de le caresser longtemps, longtemps. Mais au lieu de ça, je m’entends dire une phrase totalement absurde, qui me fait encore rire aujourd’hui quand j’y repense : « Je ne suis pas une fille facile, mais j’ai très envie de te sucer. » Je me sens tellement  idiote d’avoir dit ça. Mais il éclate de rire, approche son sexe de ma bouche. Il se laisse embrasser pendant de longues minutes. Je prends beaucoup de plaisir à sentir son sexe bouger dans ma bouche, réagissant aux mouvements de ma langue. La peau de son sexe est tellement douce ! Comme une culotte en soie, je n’en reviens pas…

Mais, alors que je lève les yeux sur lui, une lumière s’allume dans la maison, et derrière une porte vitrée, une silhouette s’agite. C’est son ami que j’avais séduit à table. Je me relève d’un coup, toujours assise sur lui. Devinant dans l’obscurité mon visage de petit animal paniqué, il me demande ce qui se passe. Je dis qu’il y a quelqu’un dans la maison, qui peut nous voir. Il me répond : « Et alors, on s’en fout, non ? » Oui, c’est vrai ça, on s’en fout après tout. Je me repenche sur lui, reprends son sexe doux dans ma bouche. Je repense à cet homme dans la maison, qui peut-être nous regarde. Peut-être même qu’il se caresse en nous regardant. L’idée m’excite. Je suce de plus en plus vite mon amant, j’appuie ma langue contre son sexe, je le lèche, je le tète, je le sens venir, jouir dans ma bouche.

Tout en enlevant les brins d’herbe restés collés à mes fesses, je demande à rentrer dans la maison, car j’ai froid. En rentrant dans sa chambre, j’ai quinze ans et demi.

 

De retour de cette petite colonie de vacances sexuelle, je rencontre quelqu’un vivant à plus de cinq cents kilomètres de chez moi. C’est un artiste aux yeux verts, à la barbe de trois jours, massif et grand, une espèce de cow-boy.

Entre deux week-ends, on se skype. C’est gratuit, et, contrairement au téléphone, ça permet de voir le visage de l’autre. Mais pas seulement. Avant de l’appeler, je me remets toujours, rapidement, du rouge aux lèvres. Un soir, il me dit : « J’aime voir tes lèvres, mais je voudrais voir autre chose. » Je me prête au jeu, enlève ma robe en riant. « Ça ne me suffit pas, enlève tout. » En quelques secondes, l’amoureux charmant s’est transformé en amant directif. Je me prête au jeu, pas tout à fait à l’aise. Et enlève mon soutien-gorge, puis ma petite culotte. Je suis nue sur mon canapé en skaï rouge, l’air chaud de Paris l’été passant à travers les voiles de ma fenêtre. « Caresse-toi. »  De son côté, je l’entends ouvrir son pantalon, le vois glisser sa main vers son sexe. Je tente la diversion en me moquant : « Ça te rappelle tes soirées YouPorn, c’est ça ? » Mais son regard vert, perçant, sur mon corps nu n’autorise ni l’humour ni le dialogue…

La webcam braquée sur moi, je commence à me caresser doucement en observant sur l’écran les mouvements de son bras. « Écarte tes cuisses, je ne vois rien. » J’écarte mes jambes appuyées sur le canapé, mon sexe s’ouvre à mesure que je me caresse. Mais, en fait, j’exécute des gestes mécaniques, et ne me sens pas si excitée que ça. Car je me vois, pixélisée, sur le petit écran. Je le lui dis. Il réplique :

« Ferme les yeux, imagine que je suis à côté de toi. Je te regarde te caresser, tu me fais bander. Tu sens mon souffle de mec excité, sur toi ? J’écarte tes lèvres, pour que tu puisses mieux te caresser. Donne-toi du plaisir. Maintenant, je vais te mettre un doigt et le bouger. Là où tu aimes, tu sais ? D’ailleurs, fais-le, là, maintenant, mets-toi un doigt. »

Toujours les yeux fermés, je glisse un doigt en moi.

« Voilà. Imagine que c’est le mien. Imagine que je suis à côté, et que je te fasse mouiller. Je te regarde et je te branle de plus en plus vite, je te touche fort, j’appuie de l’autre côté de ton clitoris, tu sens ? Tu commences à être trempée, tu sais. Maintenant, je vais te retourner et te prendre par-derrière. Retourne-toi. »

Je me retourne sur mon canapé.

« Laisse-toi faire… Cambre-toi. Je te pénètre profondément et lentement. Tu sens ma queue en toi ? Je sens que tu aimes ça. Maintenant, je vais t’enculer, doucement… »

Au moment où il prononce cette phrase, je me sens jouir. Je me retourne, regarde, fascinée, mon canapé en skaï trempé sous mes fesses. C’est la première fois que je mouille autant, toute seule. Je rougis, il se marre.

 

Le lendemain, j’ouvre, au travail, ma boîte mail. J’ai reçu un message sur viadeo. Je ne comprends rien à viadeo. J’y ai mis mon CV, une photo, histoire de, mais l’utilise trois fois par an. Le message en question ne me propose pas un job de rêve, c’est plus ambigu. Le jeune homme – sur son profil, il est indiqué qu’il a 26 ans – propose que l’on se rencontre : il connaît mon agence et pense que potentiellement, on peut avoir des projets communs. J’en doute. C’est un jeune entrepreneur dans le design. Pas moi. Mais attirée par son visage d’éphèbe blond, j’accepte le rendez-vous. Après une première soirée chaste, mais sympathique, le jeune entrepreneur se montre très entreprenant : il me propose un week-end au bord de la mer du Nord. Je me dis que je dois avoir la tête d’une fille qu’on invite en week-end. Ses arguments ressemblent à un business plan.

1/On s’entend bien. 2/ Il a envie de me connaître. 3/ La mer du Nord, c’est beau.

J’accepte le contrat. Pendant le trajet en voiture, il me décline son CV, professionnel et sentimental. Je commence à douter du potentiel érotique de ce week-end. Mais arrivé à Dunkerque, il se gare sur le port. On marche sur le ponton, jusqu’au bout du port. Il a réservé, pour la nuit, un voilier. Un voilier !

J’adore la voile, la mer, les bateaux, les marins, etc. Il ne le savait pas du tout, mais a pris le risque. La classe. La grande classe. Vive l’entrepreneuriat ! Le voilier est splendide. Après une visite des lieux, nous allons voir la cabine du capitaine. Je vis un véritable fantasme, je suis dans La Croisière du Snark. Le bateau tangue, on entend les mouettes, la cabine est confinée, hors du monde. Ce cadre m’excite. Ma petite culotte de Bretonne commence à être mouillée. Je m’approche de mon marin d’eau douce, le fais s’allonger sur le dos du lit de la cabine. Je le déshabille lentement, découvrant son corps musclé, ferme, presque imberbe. C’est un marin Jean Paul Gaultier.

Je soulève ma jupe, m’assois sur lui. Il bande déjà, je le sens à travers son jean. J’ondule légèrement des fesses, me frottant doucement contre son sexe. J’ai l’impression que son jean va se déchirer sous la pression de son sexe tendu. Je cherche d’une main le préservatif caché dans mon sac à main, et d’une autre défais un à un, lentement, les boutons de son pantalon. Je libère le mat, l’habille de latex, puis écarte un pan de ma culotte. Prenant son sexe dans ma main, je l’introduis délicatement dans ma petite chatte encore serrée. Il gémit. Le bateau tangue d’avant en arrière, je suis le mouvement. Je bouge sur lui, serrant plus ou moins mon sexe autour du sien. Au bout de quelques minutes, je soulève légèrement mes fesses et les bouge sur son sexe, très vite. Il se laisse faire, puis au bout de quelques instants, me dit d’arrêter, car il va jouir.

Je ne m’arrête pas. Je pose mes mains sur le plafond de la cabine pour prendre appui, et intensifie les mouvements saccadés de mon petit cul. « Eh bien, jouis ! » lui dis-je. Il pousse un cri intense quand il éjacule en moi. Alors que nous sommes étendus, en sueur, et que je caresse ses cheveux, je me dis que, malgré son air de sainte-nitouche, Julie McCoy, dans La croisière s’amuse, devait bien s’amuser…

Quelques jours plus tard, un ami d’amie, François, m’envoie des messages par tchat Facebook. Je suis seule au boulot, Paris n’est pas une fête, ma boîte mail est vide, je m’ennuie, je réponds.

C’est un dandy, spirituel, drôle, cultivé, un philosophe de boudoir. En trois-quatre phrases placées avec finesse, il me fait comprendre qu’il écrit, qu’il a étudié les lettres, qu’il aime le sexe, qu’il me trouve jolie, ce qui fait, pour la snob que je suis, quatre qualités essentielles.

Après plusieurs jours d’échanges, je le prends à son propre jeu quand il m’écrit, un soir, vers 18 heures : « Ces échanges sont frustrants. » Je réponds : « Alors, rendez-vous, dans une heure, parc des Buttes-Chaumont, avec une bouteille de vin. »

Il est là. Charmant. Après une première bouteille, je sens l’ivresse chauffer mon corps, et aussi mon sexe. On se rend chez lui pour une deuxième bouteille. Le dandy classieux se révèle vite, dans ses mots, légèrement pervers, juste ce qu’il faut. Après une heure de discussion appuyée de regards tendus, il me renverse sur son canapé. Ses baisers sont très humides, très profonds.

J’étouffe sous le poids de son corps, mais il ne semble guère s’en préoccuper. Après de longs baisers, il soulève ma robe, dégrafe mon soutien-gorge, me lèche les seins. Non, je ne rêve pas, il ne les lèche pas, il les tète ! Les tétons de mes petits seins, sensibles, durcissent. Il m’allonge ensuite sur le dos, me déshabille doucement, approche sa bouche de mon bas-ventre. Je sens son souffle au-dessus de ma culotte légère. J’ai envie de l’enlever, ce morceau de tissu. Mais il tourne autour avec sa langue pendant de longues minutes. Puis il écarte légèrement les plis du tissu, pour, en poussant un gémissement de plaisir, poser avec avidité sa bouche sur mes lèvres. Je sens très bien ses lèvres sur ma petite chatte. Il bouge sa langue sur moi, va doucement, puis plus vite, appuie fort ou légèrement, mais quoi qu’il fasse, sa bouche reste toujours collée à moi. Mes jambes se mettent à trembler. J’ai envie de le repousser. Je ne contrôle plus rien, et je n’aime pas ça.

J’ai l’habitude, dans ces moments-là, de faire « remonter » les hommes vers ma bouche. Mais il insiste, il aime le goût des femmes. Il me tient fermement les jambes écartées, glisse un doigt en moi, le fais bouger. Je sens mon corps entier se crisper. Avec un autre doigt, il caresse mon petit cul. D’abord en l’effleurant, puis, l’ayant mouillé avec sa salive, il me pénètre. Je sens ses doigts en moi, sa bouche sur moi, je prie très fort pour qu’il ne s’arrête pas. Mais je sens qu’il n’a pas l’intention d’arrêter. Son insistance, cette envie de me faire jouir tout en prenant son temps me rendent dingue.

J’ai chaud, je respire vite, je mouille sur sa bouche, sur ses doigts, sur sa main. Mon sexe est brûlant, écarté, mon clitoris gonflé. Tout d’un coup, je ne bouge plus. Ne gémis plus. Respire à peine. Je reste inerte, concentrée uniquement, pendant de longues minutes, sur ses coups de langue.

Là, une force électrique, puissante, s’empare de tout mon corps pendant de longues secondes. Je crie. Je jouis. Très très très fort. Je l’avoue, oui, c’est la première fois, en dix années de vie sexuelle, que j’ai un orgasme de cette façon. Le corps encore traversé de spasmes, j’ai les larmes aux yeux.

 

Je viens tout juste d’avoir trente ans. Je découvre, vraiment, enfin, le plaisir. En partie. Car je me jure, à cet instant précis, d’avoir un orgasme vaginal avant la fin de l’été.

Je n’ai pas encore essayé Twitter. Et l’été n’est pas fini.



LES SAINTES-MARIES

Aline Tosca

Si on oublie les moustiques, la Camargue, c’est le paradis. Y a pas plus sauvage. Les voitures grimpent sur des bacs pour passer d’une rive à l’autre. C’est insolite. Ce sont des rizières, des marais salants, des flamants au cœur des lagunes, des taureaux, des chevaux… Du vert, du bleu, du rose, du noir, du blanc. Il ne faut pas trop espérer des étendues laissées en pâture aux chevaux semi-sauvages. Mais si les animaux élevés en liberté n’ont pas grande allure, ils marquent le paysage.

C’est sur la plage des Saintes-Maries-de-la-Mer que je décide d’échouer pour mes congés posés fin mai. J’ai une folle envie d’assister aux processions de Sara la Noire. Après avoir profité des fêtes saintes d’avril à Séville.

Je suis encore pleine du soleil d’Espagne et de mes ébats andalous. J’ai encore envie de chevauchées, d’hommes aux regards noirs, de femmes aux belles chairs. Je ne veux pas oublier, pas tout de suite. Il faut profiter encore. Et oser.

 

19 mai

À peine les valises posées en terre arlésienne, je saute dans un taxi qui ne paie pas de mine, mais le chauffeur n’a pas quarante ans et il est joli garçon. Je lui dis que je préfère monter à l’avant, même si la tradition est de se placer sur la banquette arrière. Je lui dis qu’à l’arrière des voitures, j’ai mal au cœur. Il m’invite à prendre place à ses côtés. Je lui demande de me conduire aux Saintes-Maries-de-la-Mer.

— Oui, c’est à voir. C’est unique. Y a des gitans qui viennent de toute l’Europe pour célébrer sainte Sara. On l’appelle aussi Sara e Kali… Le 24 mai, ils sortent la statue de la crypte de l’église des Saintes-Maries et ils la portent à bout de bras jusqu’à la plage. Et d’autres jouent de la guitare. Et d’autres chantent les chants andalous. Et les gitanes portent les habits de couleur. Les gardians les entourent. Quand on le vit une fois, on le vit toujours…

Mon chauffeur s’est transformé en guide. Il me parle des gitans :

— Vous en entendrez sur les gitans, que ce sont des voleurs et tueurs de poules… Ça les empêche pas d’assister aux processions, ceux qui disent ça… Ils vous diront de planquer votre sac à main, mais eux, c’est bizarre, hein, ne surveilleront pas leurs affaires… Comme quoi…

Mon chauffeur semble vouloir me faire la causette. Sa voix est lourde, grave, veloutée. Sa voix me plaît. Je l’observe du coin de l’œil. Je vois ses sourcils épais, je vois sa bouche charnue, le nez droit. Il n’est pas très grand. Ses mains sur le volant sont larges et longues. Je regarde ses doigts. Je pense qu’il est étonné de mon silence. Je pense que mon silence fait que dans cette voiture qui m’emmène à trente ou quarante kilomètres d’Arles, il y a une drôle d’ambiance. Quelque chose comme un mystère. Je sais qu’il a remarqué que je porte une robe courte. Je sais qu’il a noté ma peau bronzée qui sent l’amour récent, mes escapades ibériques. Je sais que l’étroitesse de l’habitacle, la promiscuité, notre isolement, mon silence, surtout, font monter la tension. Moi, je regarde les mains sur le volant, parfois la droite s’aventure sur le levier de vitesses, frôle le tissu de ma petite robe. Je suis sûre que ça l’excite. Moi, ça commence sérieusement à me chatouiller l’entrejambe. Je lui dis que la clim est trop forte, que j’aimerais bien qu’il la réduise. Il obtempère, se mord la lèvre. Je remarque ça, ce geste de la bouche. Très vite, la chaleur prend davantage de place. J’écarte. Les pans de ma robe. Mes cuisses furieuses. Mes bras. Je colle mon dos bien droit contre le siège. Je m’offre. Tant pis s’il pense que je suis folle, mais le trajet n’est pas long, et je n’ai pas le temps. Arrivés à bon port, ce sera trop tard. Alors, je tente, je le tente. Je mise sur le facteur chance et sur la concordance des désirs. Je ramène mes mains sur la robe, au-dessus des cuisses, à l’aine, presque. Il a vu mes mouvements. Son trouble est visible, ça ne veut pas dire qu’il va céder. Juste, il est troublé. Mais tout le monde est troublé dans ce genre de situation. Ça ne veut rien dire. Son trouble n’est rien d’autre qu’une étape. Vers moi. Vers l’aine. Vers rien. Rien qu’une étape. Les secondes passent avec lenteur. Je m’étire.

— Tu as chaud, il murmure. Tu es énervée. La chaleur, ça énerve. Tu as voulu baisser la clim, et maintenant tu es énervée. Même, tu as envie de baiser. C’est ça ?

Le tutoiement, les mots qu’il dit tout bas, les mots qu’il emploie, je considère que c’est une invitation. En guise de réponse, je laisse s’échapper un soupir.

— Faut pas proposer l’amour à un gitan, c’est comme lui donner de la musique, lui offrir une jument qui a besoin d’un maître, ou d’un dressage, ou encore d’une cavalcade… Sais-tu que je suis gitan ? Est-ce que tu l’avais deviné ?

Il n’attend pas que je réponde. Ce n’est pas une question, c’est une mise au point. Ou un aveu. Ou une confidence. Ou une amorce. Il ralentit au bord d’une rizière. Au loin, trois chevaux maigres, libres, les crins jaunes, paissent. Il arrête la voiture, mais ne coupe pas le moteur. Il dit qu’il me veut excitée et bien docile. Il dit que les femmes aiment se laisser bercer par le roulement d’un moteur. Il dit que je n’ai pas le droit de le toucher, que c’est lui qui commande. Qu’on va rester dans la voiture et se lécher. Qu’on va baiser peut-être, que ça va dépendre de son envie, qu’il n’a pas toujours l’envie de pénétrer, que sucer peut suffire. Moi, je brûle. Je m’enferme dans le silence qui jusqu’à ce bord de rizière m’a réussi. Il dit qu’il va remettre la clim, qu’il ne faut pas ouvrir la fenêtre, à cause des moustiques, que lui ne les craint pas, que c’est pour moi surtout qu’il le dit. Il écarte mes mains avec fermeté et lenteur. C’est comme une force immobile, une force de fer. Il empoigne les bords de ma robe. Il dit que je dois enlever ma culotte. Que je suis une belle salope. Que je lui plais, que j’ai un truc qui lui plaît. J’obéis. Sa main plonge sur ma chatte, ses doigts la prennent, la saisissent, la pétrissent. Pressent. Elle jute sans que je comprenne comment ça peut venir si vite. Il dit que mon vagin lui parle, qu’il en a plein la main. Il dit que je suis une petite pute, que si j’étais gitane, il me tuerait. Mais que je suis juste une ghadi putana, pas une bohémienne, qu’il va me faire ce qu’on fait aux chiennes de ma race, et que si sa verge explose ce sera ma faute. Je le laisse dans ses emballements. Ce ne sont que des mots. Les hommes ne savent pas souvent la mesure des mots. Ils déballent les mots qui menacent, et puis ils oublient, passent à autre chose. C’est ce que fait mon chauffeur, il passe à autre chose. Heureusement que sa bite a pris le dessus, sa conversation commençait à me tendre. Il y a une justice qui fait que les hommes parlent beau, mais peu. Et c’est bien. Il plonge sa tête entre mes cuisses. J’imagine que c’est une dévotion. Tout en me mâchouillant les grandes lèvres, quelques paroles hispaniques lui échappent. Putana guapa y buena. Je n’étais pas saturée d’Espagne avant la Camargue. Je suis servie. Mon chauffeur manque de délicatesse, mais pas d’entrain, et pas d’entraînement. Sa méthode n’est pas de titiller ou chatouiller, il ne lape pas à petits coups rapides, non, lui, c’est un bouffeur de chatte. Il ne s’embarrasse pas de convenance, il y va franco. Je ne savais pas à quel point une telle sauvagerie dans le cunni pouvait être délectable. Il continue, il dévore mon sexe, il me mange, il presse avec sa main, et tout en comprimant l’abricot qu’il a bien en main, il appuie fort juste à la naissance de la fente, à l’endroit où il y avait l’élastique de ma culotte. Je l’entends me dire que je suis une fontaine, qu’il a soif, qu’à un homme il faut servir à boire. Et puis, je n’entends plus rien parce que je jouis…

 

Il se relève et s’étire. C’est un homme satisfait d’être un homme. Il dit que maintenant, je vais comprendre qui est le maître, que je vais avaler sa bite, et bien profond, que, là, tout de suite, je peux le toucher.

Alors, je le touche. D’abord, en dégrafant le haut de ma robe, et en lui présentant mes seins. Alors, il voit que je ne porte pas de soutien-gorge, comme ses sœurs les gitanes. Je sais qu’il n’a pas regardé mes seins jusqu’à maintenant. Je sais que sa seule attention s’est portée sur nos bas-ventres. Mais c’est le moment où ça bascule. Le moment où il me trouve belle parce que j’ai de bons gros seins et que c’est sûr, ça lui rappelle les mamelles de sa mère quand il était petit, et qu’il était jaloux de son père et que, même à douze ans, il lui aurait bien sucé les tétines, et elle aurait rien dit, non, parce que c’est son fils chéri, mais son père l’aurait pas laissé faire, et il s’est contenté d’en rêver.

Alors, je le touche. Je prends sa tête entre mes mains, doucement. J’attire sa tête vers ma poitrine. D’une main, je caresse ses cheveux, et de l’autre, je lui présente un téton à la bouche. Il ne me suce pas, il me tète. Il aspire, il espère un lait invisible, il invente un lait qu’il imagine boire. Il se défait de son pantalon et de son slip aussi, il s’en défait avec frénésie. Il baisse le siège et m’incline. Il recule le siège et se place devant moi et je ne vois que sa verge veinée prête à craquer. Il mord le sein, le fait bouger dans tous les sens et me fait mal. Il fait basculer vers lui mon bassin, et je pose les pieds où je peux, l’un contre l’appuie-main de la portière, l’autre plus haut sur le volant.

Alors, je le touche. Je casse le silence, le mien, qui l’a tant excité. Je lui dis que je veux sa queue dans ma bouche d’abord… qu’après, il aura et ma chatte et mon cul, mais que d’abord, je veux goûter sa queue, qu’il me l’enfonce au fond de la gorge, que c’est ça qu’il m’a promis au début. Ma demande semble lui convenir, et il enjambe l’obstacle que je représente pour retourner sur son siège. À genoux sur l’assise, il prend mes cheveux et conduit ma tête vers cette magnifique offrande. Je m’applique, c’est la fellation de ma vie. Une prostituée me féliciterait. Je suce bouche ouverte à me décrocher la mâchoire. Il ne doit pas sentir mes dents parce que c’est l’intime, le fond de ma gorge qui doit lui procurer la meilleure des sensations. J’ai un haut-le-cœur magistral, mais le plaisir que j’éprouve à dominer ainsi mon chauffeur est au-dessus de toute nausée. Il dit qu’il préfère jouir en moi, me posséder. Mais pas dans mon cul, parce que la sodomie, il n’aime pas.

Alors, je le touche. Je caresse son sexe très dur. Il revient entre mes jambes, et sans plus attendre, s’enfonce en moi, abat son corps sur le mien avec lourdeur. Voilà, c’est comme sa voix, c’est lourd, c’est profond, c’est orgasmique. Je me sais trempée, je le sens parce que ça coule, et alors que je m’apprête à jouir, il décharge grandement. C’est un grand bonheur. Tant pis pour mon orgasme, j’en aurai d’autres. Le sien est à la hauteur de mes espérances. Il se repose sur moi, et doucement, me dit merci. Je ne m’y attendais pas.

Il se rhabille, je ramasse ma culotte et me rajuste. Il bafouille qu’il est tard et qu’il faut repartir. Arrivés presque aux Saintes-Maries, il s’arrête devant la manade où j’ai réservé une chambre d’hôte. Il effleure ma main et refuse que je paie le trajet.

— Je ne te prends pas pour une pute, mais pour une amie, et mes amies ne paient pas, je les invite.

 

22 mai

Depuis mon voyage en taxi, je me suis reposée. J’ai profité de la plage et du calme naturel de la manade. Mes hôtes me racontent volontiers des anecdotes camarguaises. D’ailleurs, ils se proposent de m’accompagner le jour de la procession. Il faut dire que leurs manadiers seront de la partie. J’ai visité l’élevage. Les meilleurs chevaux sont rentrés au box la nuit. Ils sont vigoureux et leurs crins sont exempts de ce jaune qui orne leurs frères semi-sauvages. Manon est la fille des propriétaires. C’est une grande bringue saine et charpentée. Elle m’a invitée dès le premier matin à une balade, mais jusqu’à présent, j’ai préféré des loisirs de farniente. Comme toute chose qui peut se passer entre mes cuisses, j’aime l’équitation.

— Vous vous êtes assez reposée, me dit-elle après le petit déjeuner. Il est temps que je vous initie à la monte camarguaise ! Rien que la selle et vous verrez la différence !
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